
Le Soir
d’Algérie Lundi 23 janvier 2012 - PAGE 8

Tout a commencé comme dans
un conte, un conte oriental : «Il
était une fois un jeune marchand
ambulant qui peinait de l’aube à la
nuit pour ramener une bouchée de
pain à sa famille. Un jour, il fut pris
à partie dans la rue par un membre
de la garde qui le gifla et lui confis-
qua sa charrette. D’humiliation, le
jeune homme mit le feu à son
corps sur la place publique et mou-
rût quelques jours plus tard. Chose
étonnante, la population du village
qui avait subi par le passé toutes
sortes d’injustices sans protester
se révolta. La nouvelle se propa-
gea alentour et les habitants des

autres villes se soulevèrent aussi
inexplicablement. Après avoir fait
tuer les gens par centaines et
constaté que la répression ne met-
tait pas fin à la révolte mais l’atti-
sait de plus belle, le tyran qui gou-
vernait le pays prit peur et s’enfuit,
abandonnant derrière lui la fortune
amassée tout au long de son
règne. Mais là où les choses ont
atteint au surnaturel, c’est quand
les habitants de pays lointains sui-
virent l’exemple des villageois et
se révoltèrent à leur tour contre
leurs tyrans dont l’un fut enfermé
dans une cage comme une bête
féroce, l’autre lynché dans la rue,
et un troisième contraint à l’aban-
don de son trône en échange de
l’impunité…»

Est considéré comme magique
ce qui n’a pas d’explication satisfai-
sant la raison critique. Le réveil
arabe n’a pas de causes ration-

nelles, il n’a pas été préparé, pensé
ou voulu. Personne ne peut dire
comment les évènements se sont
enchaînés car aucune coordination
n’apparaît dans leur simultanéité.
C’est une alchimie qui a pris on ne
sait comment et qui semble relever
de la magie plus que des sciences
humaines. Avant Mohamed
Bouazizi il y a eu en Tunisie des

émeutes durement réprimées et
des suicides ici ou là. Pourquoi ce
pays, et à sa suite le monde arabe,
ont-il basculé cette fois-là comme
si Bouazizi avait été l’unique victi-
me de l’injustice en Tunisie et
l’unique opprimé dans le monde
arabe ? Pourquoi la révolte de la
jeunesse algérienne en octobre
1988 au cours de laquelle il y a eu
plus de morts que pendant la révo-
lution tunisienne n’a-t-elle entraîné
aucun remous dans son sillage ? 

Les suicides se comptent par
milliers chaque année à travers le
monde, mais ils restent des
drames personnels et familiaux.

S’il avait suffi d’un suicide pour
faire chuter d’une seule traite une
demi-douzaine de despotes, cette
espèce aurait disparu depuis long-
temps. Sans dire qu’en terre
musulmane le suicide n’a aucune
valeur exemplaire et qu’il est tenu
pour un péché inexpiable. Ceux
qui, à la suite de Bouazizi, ont
pensé qu’en mettant le feu à leur
corps ils déclencheraient des évè-
nements historiques sont morts
pour rien. 

Dans les semaines et les mois
suivant son acte, plusieurs
dizaines d’Arabes dans divers
pays ont reproduit son geste sans
que rien n’arrivât dans le quartier
même où ils se sont donné la mort.
Il y a quelques jours encore un
père de famille tunisien s’immolait
à Gafsa parce que des ministres
de la nouvelle ère en déplacement
dans la ville ne l’ont pas reçu pour

écouter ses doléances. Il ne s’est
rien passé dans l’univers ni même
dans sa ville.

C’est pour cela qu’observateurs
et analystes à travers le monde se
sont rabattus – et moi aussi l’an
dernier – sur des métaphores pour
leur trouver un semblant de ratio-
nalité. On a parlé d’effet papillon,
d’effet domino, d’effet boule de

neige, etc. mais il en est un qui
convient mieux et dont personne
n’a fait état: c’est l’«effet quida-
mus», expression par laquelle on
veut signifier qu’un individu dans la
foule peut, à son insu et par suite
d’un acte donné, se retrouver à
l’origine d’évènements aux réper-
cussions colossales. 

La formule s’applique parfaite-
ment au jeune Tunisien qui a chan-
gé la face du monde arabe comme
personne ne l’avait fait avant lui à
l’exception du Prophète. Elle s’ap-
plique si bien qu’on devrait pouvoir
la remplacer par «effet Bouazizi»,
le «quidamus» ayant pour la pre-
mière fois une identité. 

Dans les années 1930, Jung a
consacré un ouvrage à une de ses
découvertes psychologique qu’il a
baptisée «synchronicité». Cette
notion, qui a été rejetée par la
communauté scientifique en raison
de sa faible valeur expérimentale,
est de nature à éclairer la simulta-
néité constatée dans le déroule-
ment des révolutions arabes. 

Le grand psychiatre suisse la
définit comme «l’occurrence simul-
tanée d’au moins deux évène-
ments improbables qui ne présen-
tent pas de liens de causalité mais
dont l’association prend un sens
pour la personne qui les perçoit…
Ce sont des coïncidences non
espérées. Un évènement synchro-
nistique a un tel degré de signifian-
ce pour la personne qu’elle s’en
trouve transformée… L’évènement
repose sur des fondements arché-
typiques… L’archétype est un
complexe psychique autonome
siégeant dans l’inconscient des
civilisations, à la base de toute
représentation de l’homme sur son
univers tant intérieur qu’exté-
rieur… Il se démarque par une
intense charge émotionnelle et ins-
tinctuelle…» Cette théorie, révo-
quée en doute pour sa proximité
avec la mystique comme on en fit
alors le reproche à Jung, prend
tout son sens dans notre contexte.
«L’inconscient des civilisations»
existe bel et bien : un acte à un
bout d’une civilisation peut miracu-
leusement produire des effets psy-
chiques et physiques similaires à
l’autre bout. 

C’est, en psychologie, le pen-
dant de l’effet papillon en météoro-
logie. La  physique nous apprend
pour sa part qu’il existe une
constante universelle nommée «loi
de la synchronisation» qui explique
dans certains cas l’inexplicable,
c’est-à-dire ce qui n’est pas régi
par le principe de causalité.

Si le réveil arabe a indéniable-
ment quelque chose de magique,
les récentes élections avaient
incontestablement quelque chose

de mécanique. On peut en déduire
que l’unité psychique constatée
dans la phase de soulèvement
s’est avérée également de nature
politique dans la phase électorale.
Mais par quel «effet» désigner ce
vote systématique ? Les militants
islamistes ont dû y voir non pas de
la magie mais un miracle eux qui,
quelques mois plus tôt, n’avaient
pas droit de cité dans leurs pays,
étaient prêts à tous les accommo-
dements avec le régime, ou
rasaient les murs. 

Même Ben Ali et Moubarak ont
dû se demander dans leur retraite
s’il n’y avait pas du parapsycholo-
gique dans cette déferlante tant
elle a dû leur sembler surréaliste. 

Ils croyaient que leurs peuples
leur seraient reconnaissants au
moins sur un point : l’endiguement
de l’islamisme. Surtout Ben Ali. Or,
c’est un islamiste qu’il a embastillé
pendant seize ans qui occupe
aujourd’hui le poste de chef du
gouvernement avec des préroga-
tives que n’avaient pas ses prédé-
cesseurs. En voyant Moncef
Marzouki qu’il a pourchassé et
exilé prendre possession de ses
fonctions, de son bureau et de ses
anciens appartements au palais de
Carthage, il n’a pas dû en croire
ses yeux. 

D’autant que c’est lui qui se
trouve maintenant en exil, sous le
coup d’un mandat d’arrêt interna-
tional, et déjà condamné dans son
pays à 55 ans de prison pour
détournement de fonds, détention
de stupéfiants et torture. Sans par-
ler de Ghannouchi, sa bête noire
de toujours, qui plastronne comme
un ayatollah. 

Quel incroyable retournement
de situation ! Bref, de tous côtés,
on convient que ce qui est arrivé
ressortit au surnaturel, que le
«vent divin» va continuer de souf-

fler, et que les islamistes de tous
les pays vont sortir revigorés de
l’obscurité dans laquelle ils étaient
confinés pour exiger la direction
des affaires de leurs pays. Même
en Algérie l’excitation est à son
comble : on croit et table sur ce
vent plus que sur les électeurs.

Lorsque les résultats des élec-
tions tenues en Tunisie, au Maroc
et en Egypte sont tombés, ils sus-
citèrent une véritable stupeur en
constatant que le «printemps
arabe» cédait à tous les coups la
place à un «automne islamiste»
annonciateur d’une ère glaciaire :
«Tout ça pour ça !» s’est-on alors
exclamé dans les médias, étonné
et déçu. 

Les résultats du vote apparais-
saient comme un plébiscite de l’is-
lamisme laissant craindre un
retour au Moyen-Âge. Comme si la
partie était terminée, jouée en un
seul acte, et que le rideau était
tombé sur la pièce comme bientôt
le voile sur les femmes. 

On pensa même que le cycle
des révolutions s’arrêterait à la
Syrie. 

La déception internationale était
à la hauteur des espérances soule-
vées. Les gouvernements améri-
cain et européens ainsi que leurs
opinions publiques avaient particu-
lièrement apprécié que les mani-
festants n’aient brûlé aucun dra-
peau étranger, ni scandé des slo-
gans anti-occidentaux. Ils avaient
noté aussi que ce n’étaient pas les
islamistes qui tiraient la dynamique
mais la jeunesse et la société civi-
le. Encore sous l’influence du cli-
ché d’une rue arabe ne bougeant
que pour soutenir une intifadha
palestinienne ou vouer à l’enfer un
caricaturiste sacrilège quand ce
n’est pas, bien sûr, pour une émeu-
te de la faim, ils y avaient vu la pro-
messe d’un avenir démocratique.
En fait, ce que nous avons tous vu
mais différemment interprété, c’est
que les manifestants n’étaient pas
remontés contre la politique inté-
rieure ou extérieure de leurs diri-
geants, mais étaient pleins de
hargne et de rage contre eux et
leurs familles kleptomanes. 

Dans les cinq pays où elles ont

eu lieu, les révolutions avaient des
cibles identifiées et des mots
d’ordre clairs : «Le peuple veut  la
chute  du régime !» Elles n’étaient
pas sous-tendues par une deman-
de de la démocratie mais par une
colère titanesque. Les manifes-
tants ne réclamaient pas des chan-
gements ou des améliorations
dans la politique des despotes,
mais leur départ et la fin d’un règne
qui avait trop duré. Dans le feu de
l’action, ils ne pensaient pas à la
suite car ils avaient fort à faire,
engagés qu’ils étaient dans une
partie qu’ils n’avaient jamais jouée
et dont ils n’étaient pas assurés
qu’ils la gagneraient. Faire tomber
le tyran était une fin en soi.
D’ailleurs, au lendemain du départ
de celui-ci, l’enthousiasme et la
mobilisation ont chuté vertigineu-
sement. Ils n’étaient plus que
quelques milliers sur la place Tahrir
à réclamer le retrait de l’armée de
la vie politique et la remise du pou-
voir à une instance civile.

L’an dernier, le Soir d’Algérie m’a ouvert ses colonnes pour publier les
réflexions à chaud que m’inspiraient les révolutions arabes. Vingt contributions
ont été publiées entre le 23 mars et le 30 mai 2011 qui se rapportaient à la premiè-
re phase de ces révolutions. Avec les élections qui viennent d’avoir lieu, celles-
ci sont entrées dans leur deuxième phase. C’est à cette nouvelle étape qu’est
consacrée la présente série dans laquelle j’essaie d’apporter quelques réponses
aux questions que tout le monde se pose : y a-t-il un lien entre la simultanéité des
révolutions arabes et l’automaticité du vote en faveur des partis islamistes ?
Pourquoi les révolutions arabes, déclenchées par la «jeunesse facebook» et
divers courants de la société civile, ont-elles systématiquement profité à ces der-
niers ? Leur arrivée au pouvoir ouvre-t-elle un Nouvel Âge ou annonce-t-elle un
retour au Moyen-Âge ? Le succès de l’AKP en Turquie dont ils affirment vouloir
s’inspirer peut-il être reproduit chez eux ?
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Ce sont dCe sont d ’autr’autres, qui nes, qui n ’ont pas pris par’ont pas pris partt
aux évènements, se contentant de lesaux évènements, se contentant de les
suisuivrvre à la télévision, qui sont entrés ene à la télévision, qui sont entrés en
scène et utilisé leur bulletin de vscène et utilisé leur bulletin de vote pourote pour
eexprimer leur cxprimer leur choix. Et c’était leur drhoix. Et c’était leur droit.oit.

Dans les cinq paDans les cinq payys où elles ont eu lieu, less où elles ont eu lieu, les
révrévolutions aolutions avvaient des cibles identifiéesaient des cibles identifiées
et des mots det des mots d ’or’ordrdre ce clairlairs : «Le peuples : «Le peuple
vveut la ceut la chute du régime !» Elles nhute du régime !» Elles n ’étaient’étaient
pas sous-tendues par une demande de lapas sous-tendues par une demande de la
démocrdémocratie mais par une colèratie mais par une colèree
titanesque. titanesque. 

Les islamistes, par contrLes islamistes, par contre, ae, avvaient leuraient leurss
intérêts, leur «printérêts, leur «prooggrramme» et desamme» et des
pénates où se rpénates où se repliereplier, r, rendrendre compte ete compte et
prprendrendre les ore les ordrdres. Ils ont res. Ils ont rejoint laejoint la
révrévolution à pas de loupolution à pas de loup, r, regaregardantdant
devdevant et derrièrant et derrière, ae, avvançant ou rançant ou reculanteculant
en fonction des diren fonction des directiectivves, pares, participant unticipant un
jour et s’ajour et s’absentant un autrbsentant un autre.e.


